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Apprendre à jouer avec le sexe des autres, filles ou garçons, voilà ce que la jeune Bérengère ne fait d’abord qu’avec timidité. Celui qu’elle a entre les jambes lui pose déjà tellement de problèmes ! Elle ne sait jamais comment le satisfaire, il en veut toujours plus... Alors, bien sûr, il y a ce charmant cousin, il y a cette coquine amie, il y a cet insolite médecin, il y a... tant de choses à découvrir quand on ne demande qu’à s’instruire. Et plus on s’instruit, plus on a envie de s’instruire. Pas vrai, Bérengère ? Pour le sexe aussi l’appétit vient en mangeant... Et c’est un excellent exercice amaigrissant, vu que plus on en consomme, et plus on dépense de calories !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Avec le cul, si je ne l’ai pas dit cent fois, je ne l’ai jamais dit, il faut « jouer », ne jamais arrêter de jouer. C’est une question de vie ou de mort (sexuelle). Sans le « jeu », pour l’alimenter, comme on jette des brindilles dans un feu qui menace de s’éteindre, le sexe dépérit, s’étiole, sombre dans les mornes répétitions de la corvée conjugale. A ces indispensables jeux de cul, aux miens comme à ceux de mes amies, je consacre, depuis plusieurs années, un dossier intitulé « Jeux de culs ». C’est tout un livre que j’écris ainsi, peu à peu (je devrais dire : qui s’écrit, par une sorte de sédimentation), où je les engrange au fur et à mesure, ces « jeux ». Et j’en invente sans cesse que j’expérimente, dont je vérifie s’ils sont restés, en se réalisant, à la hauteur du fantasme qui les a fait naître. C’est loin d’être toujours le cas, souvent on imagine des trucs délirants et dès qu’on passe à l’action, ça tombe à plat… Mais quand ça « fonctionne », pardon !

Et pas besoin de scénario compliqué ! Surtout pas ! Voici par exemple un jeu auquel Zaza et moi jouions très souvent. Je lui amenais un ami, nous bavardions, la conversation venait sur le sexe et, très naturellement, Zaza en venait à nous exposer ses fantasmes exhibitionnistes. Il suffisait ensuite d’un verre ou deux de plus, et elle se laissait convaincre, à « titre expérimental », de se prêter à un de mes fantasmes à moi (qui collait très bien avec le sien). Un verre dans une main, une cigarette dans l’autre, elle se laissait mettre nue, puis, écartelée dans un fauteuil très bas, elle nous exhibait ses parties sexuelles comme aurait pu le faire une fille de peep-show. Et elle devait parler : dire ce qu’elle sentait. Pourquoi elle aimait « se conduire salement ». Nous, comme des collégiens devant une photo porno (ou comme les clients d’un peep-show derrière la vitre), nous nous branlions en la regardant se masturber elle-même. 

A la différence du peep-show, il nous arrivait de la toucher, mais négligemment, nous lui palpions un nichon, lui enfilions un doigt dans le vagin ou l’anus, tout en continuant à l’interroger sur ce qu’elle éprouvait à se conduire ainsi. Et quand nous nous étions bien échauffés, soit elle nous suçait, soit elle nous donnait son cul, dans la chambre voisine, l’un après l’autre.

C’était ça, jouer avec le cul, pour elle. Pour rien au monde elle n’aurait fréquenté ces boîtes où on pratique l’échangisme. « C’est du surgelé ! », qu’elle disait. Ce qu’elle aimait, c’était l’impromptu des rencontres (je ne la prévenais jamais quand j’arrivais chez elle accompagné), saisir les hasards de la vie et les détourner. Ces jeux n’étaient pas sans péril (pour moi). J’ai su, longtemps après, qu’il lui était arrivé de revoir, sans m’en informer, certains de nos partenaires d’un soir. Mais ce sont les risques du métier. L’apprenti sorcier, vous connaissez ?

Notre nouvelle « auteure », Roseline Parny, les connaît très bien, elle, ces dangers. Il suffit de la lire pour s’en convaincre. Mais elle sait aussi qu’il faut vivre dangereusement si l’on ne veut pas s’ennuyer.

Je vous laisse donc avec ses vicieuses héroïnes.

A bientôt, joueurs et joueuses du cul, mes sœurs, mes frères.

E.


CHAPITRE PREMIER

— Vous avez rendez-vous ?

La secrétaire ne cache pas son étonnement. Elle jette un coup d’œil sur le registre.

— Mademoiselle Bernardi ? Vous savez que le docteur Veillon s’occupe exclusivement de diététique. C’est un nutritionniste qui…

— Oui, je sais. J’ai rendez-vous à trois heures…

Poliment, la secrétaire l’invite à patienter quelques instants dans ce qui ressemble plus à un salon chic qu’à une salle d’attente. Bérangère s’assoit dans un fauteuil Empire inconfortable. Son amie Noémie lui a parlé du docteur Veillon en affirmant qu’il faisait des miracles.

Et il va falloir qu’il en fasse avec elle, car elle est la seule à se trouver trop grosse. Elle est loin d’être obèse, pas même vraiment grasse, à peine dodue, mais depuis des années, de régime en régime, elle est arrivée à se convaincre qu’elle était trop grosse comparée à toutes ces filles des magazines, ces lianes minces et élancées, qui ont l’air si heureuses.

— Je vous en prie, mademoiselle…

Elle n’a pas entendu la porte. Le docteur Veillon est tiré à quatre épingles avec une veste rayée gris sur gris et un nœud papillon à pois. Un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux blonds, grisonnant sur les tempes et coupés court.

Elle l’observe à la dérobée pendant qu’il lui pose les questions habituelles : nom, prénom, âge, etc. Des yeux gris-bleus, froids mais vifs, un visage maigre taillé à coups de serpe et des mains longues et fines. Pour son âge, plutôt bel homme dans le genre aventurier.

— Et vous avez déjà suivi des régimes ?

Il l’écoute avec bienveillance énumérer ses précédentes tentatives en griffonnant de temps en temps sur un bloc.

— Bien, je vais vous examiner… non, vous pouvez garder votre slip…

Bérangère n’aime pas le contact des doigts sur son corps car elle est chatouilleuse et elle craint de paraître enfantine en le montrant. Toutefois, elle effectue tous les mouvements que le médecin lui commande avec une docilité mécanique.

— Hormis ce petit problème de surcharge pondérale, vous n’avez aucun ennui de santé ?

— Non.

Parfois, les doigts qui s’enfoncent dans son ventre ou dans sa poitrine lui font un peu mal.

— Je ne vois pas très bien…

Elle comprend tout de suite. Lui non plus ne la trouve pas trop grosse. En tout cas, pas assez pour justifier un traitement. 

Elle ne peut pourtant pas lui dire la vérité : elle voudrait que tous les garçons la désirent sans arrêt. Qu’ils lui disent qu’elle est belle et qu’elle leur plaît. Parfois, elle voudrait qu’ils soient brutaux, d’autres fois elle les préférerait plus câlins. Elle ne sait pas trop. Mais qu’ils la remarquent. Sa copine Noémie ne passe pas une semaine sans lui raconter le mal qu’elle a eu pour se débarrasser d’un dragueur insistant ou d’un copain trop tendre. Elle, ça ne lui arrive jamais. Comme si elle n’attirait pas le regard des hommes. Si on excepte Loïc, mais il ne compte pas, c’est son cousin.

— Voyez-vous Bérangère… vous permettez que je vous appelle Bérangère, notre corps est construit sur des données génétiques que nous ne contrôlons pas. Nous pouvons tout juste en modifier certains aspects secondaires…

Elle ne comprend pas très bien ce que dit le docteur mais déjà elle pressent le verdict.

— … autrefois, on aurait dit que vous étiez une gaillarde un peu gironde et…

Elle ouvre de grands yeux étonnés.

— … vous êtes née en 85, vous avez donc 18 ans et je sais bien que la mode actuelle n’est pas à ce type de femmes… oui, allez-y, vous pouvez vous rhabiller… ce type de femmes un peu amples, un peu potelées, mais dites-vous bien qu’à l’époque de Rubens, ou plus près de nous à l’époque de Renoir…

En boutonnant son corsage, Bérangère se laisse gagner par la musique des mots. Le docteur Veillon possède une voix mélodieuse et il parle sur un rythme curieux qui n’est pas déplaisant. Elle se rassoit en face de lui.

— … bref, vous êtes une jeune femme très attirante et je crois que vous n’êtes pas consciente de votre charme…

En sortant, la secrétaire lui demande si elle doit fixer un nouveau rendez-vous.

— Non, non… je ne reviens pas…

— Je me disais aussi… vous êtes beaucoup trop ravissante pour avoir besoin des services du docteur…

La jeune fille lui adresse un sourire engageant en la saluant, ignorante du fait que Bérangère a rendez-vous avec le docteur le soir même.

Elle est encore toute surprise d’avoir si facilement accepté. Ils n’ont même pas reparlé d’un régime éventuel, encore moins d’un traitement. Elle lui a dit qu’il l’embrouillait avec ses « Renoir » et ses autres mots qu’elle ne connaît pas. Il a continué jusqu’à ce qu’elle lui avoue qu’il parlait trop bien et qu’il devait être un de ces médecins qui soigne grâce à la parole. 

Elle a pris son air le plus mutin pour dire : « Je ne résiste jamais à un beau parleur ». La réflexion l’a fait rire comme un petit garçon qui vient de réussir une espièglerie.

Pour conclure, elle a accepté d’aller au restaurant avec lui. Mais il ne faut pas qu’elle le dise à ses parents. Son père n’aimerait pas qu’elle sorte avec un homme de cet âge. 

En descendant l’escalier, elle pense déjà à ce qu’elle va mettre ce soir et au mensonge pour expliquer sa sortie imprévue. Une fois de plus, Noémie lui servira d’alibi.

Par chance, son père doit rentrer tard. Bérangère prépare ses affaires et se fait couler un bain. Elle n’est jamais sortie avec un homme de 40 ans. Sans doute doit-il savoir s’y prendre, elle n’aura qu’à se laisser guider. Elle ne pense à rien de particulier mais son esprit vagabonde.

Le frôlement de ses bras sur ses seins fait frissonner ses mamelons qui deviennent sensibles. C’est bizarre. Quand le docteur les a touchés tout à l’heure, elle n’a rien ressenti du tout. Maintenant, elle imagine qu’il va les caresser et ça l’excite. Elle ferme les yeux en effleurant ses tétons. Sa main glisse sur son ventre, passe sur sa toison qu’elle vient de tailler et d’épiler, évite l’ouverture de sa fente pour se blottir à l’intérieur de ses cuisses.

Elle aime. Une lourdeur enfle dans le bas de son ventre.

Si elle continue, ça fera comme toutes les autres fois, elle ne pourra pas résister. La dernière fois, c’était quand ? Hier ou avant-hier en s’endormant. Ce serait peut-être mieux si elle évitait de le faire tout de suite. Si elle se gardait pour ce soir. Non, il ne lui demandera sans doute rien. Pas le premier soir, comme ça ! Elle serre les cuisses pour sentir la présence de sa main. Mais si ! Un homme de 40 ans qui invite une jeune femme de 18 ans, c’est pour la séduire et faire l’amour. Rien d’autre !

Oui, mais si une fois de plus elle prenait ses désirs pour des réalité ? Sa main entre ses cuisses lui paraît ridicule. La secrétaire a été gentille de lui dire qu’elle était ravissante mais ça fait partie de son métier. Elle ne le pensait pas. D’ailleurs elle n’est pas jolie, elle est grosse. 

Avec un geste faussement brutal, Bérangère fait ballotter ses seins de droite à gauche, ce qui ne fait qu’accroître son excitation.

Alors un médecin en plus ! Il doit en avoir des occasions ! Et avec des femmes plus mignonnes qu’elle. N’empêche qu’il avait l’air vraiment content quand elle a accepté d’aller au restaurant avec lui. 

Et cette chaleur entre ses cuisses qui ne finit pas de s’étendre. Ça la tiraille doucement. Elle connaît bien ce besoin qui la picote et elle sait déjà qu’elle va lui céder. C’est uniquement par bonté et parce qu’il a vu sa déception qu’il l’a invitée. Il avait une soirée solitaire à meubler. 

L’index de Bérangère passe lentement le long de ses grandes lèvres. Elle soupire en s’étendant plus confortablement dans la baignoire. Il ne va rien lui demander, alors, autant en profiter, elle est toute chaude et en pleine forme. L’eau du bain ne facilite pas les caresses subtiles et légères, celles qu’elle affectionne par-dessus tout. Elle décide de s’offrir une branlette rapide. 

Son doigt trouve immédiatement la position exacte, il va et vient le long de son clitoris, sur le côté droit, très régulièrement. Une vague de chaleur grossit en elle : Bérangère étire ses jambes quand elle atteint le point de non-retour, effleure à peine le petit bouton hyper sensible, se mord les lèvres et jouit en gardant une immobilité parfaite.

 

Elle hésite longtemps et finalement elle choisit un moyen terme. Le slip et le soutif noirs qu’elle n’a pas encore portés et les vêtements qu’elle avait cet après-midi. Elle se maquille avec soin et cherche sur un plan la rue Saint-Sabin. Pour une fois qu’elle a l’occasion de prendre la Saxo que son père lui a offerte…

 

Le docteur l’avait prévenue mais il a tout de même une demi-heure de retard.

— Excusez-moi, une urgence au dernier moment…

Il l’entraîne dans un bar cubain où on leur sert des punchs énormes dans des verres très hauts. Elle n’est pas habituée à l’alcool et elle se demande s’il veut la saouler. Ce serait facile mais il a plutôt l’air préoccupé et distrait.

Bérangère pense qu’elle va lui faire le coup de la fille complexée. Noémie lui a dit que ça marchait avec les hommes mûrs. A côté d’eux, un groupe de blacks parle fort et rit beaucoup.

— Je ne sais jamais quoi dire avec les gens que je ne connais pas…

— C’est normal. Et puis ici, la musique joue trop fort pour qu’on puisse parler tranquillement…

— Pourtant je ne suis pas timide mais j’ai peur de dire des bêtises. Papa répète toujours que je n’ai aucune conversation…

— Ah ! Mais il ne faut pas croire ce que disent les papas…

Ils dînent dans un minuscule restaurant asiatique où ils sont seuls. Le mutisme de Régis, c’est le prénom du docteur Veillon, est si gênant qu’il s’en excuse en prétextant l’état de santé de son dernier malade, celui qui l’a mis en retard. Bérangère répond qu’elle comprend.

En réalité, elle s’en moque. La soirée se traîne et elle s’ennuie. Mais quelle idée a-t-elle eue d’accepter cette invitation ? Elle sera bien toujours la même gourde, prête à s’enflammer à la moindre marque de sympathie venant d’un homme qui fait mine de lui prêter un peu d’attention. Elle cherche désespérément quelque chose à dire.

— Mais vous savez ce qu’il y a aussi ? Il y a que je ne suis pas intéressante…

— Ne dites pas de bêtises !

— Non, non, je le sais bien. Prenez mon amie Noémie, par exemple, elle fait des trucs qui la passionnent et elle peut en parler pendant des heures. Elle fait de l’équitation deux fois par semaine et c’est dingue les choses qu’elle raconte…

— Je n’aime pas les chevaux.

Bérangère est décontenancée. C’est la première fois qu’elle rencontre quelqu’un qui n’aime pas les chevaux. A force d’entendre sa copine, elle croyait que tout le monde les aimait. Elle, elle en a peur mais elle n’ose pas l’avouer.

Plus tard, Régis lui pose quelques questions sur ses occupations, ses goûts, ce qu’elle envisage de faire dans la vie. Mais il écoute tellement peu ses réponses qu’elle laisse neuf fois sur dix ses phrases inachevées. Dire qu’elle avait imaginé… bof ! c’est même plus la peine d’y penser.

— J’ai promis à mes parents de rentrer de bonne heure…

Il lui propose de la raccompagner mais elle a sa voiture. Elle est contente d’avoir ce prétexte pour le quitter plus rapidement. Curieusement, l’annonce de leur séparation toute proche semble le réveiller mais à cet instant, son portable sonne.

— Oui… oui, Juliette… ah ! Très bien ! Non, non je ne pense pas… je m’étais trompé… oui, on en reparlera demain mais sincèrement je ne crois pas… ce serait trop risqué et sans intérêt…

Régis range l’appareil dans son étui en expliquant que son assistante vient de lui donner des nouvelles de son dernier patient. Il paraît tout à coup en bien meilleure forme. 

Tandis qu’ils attendent l’addition, il recommence à lui parler comme dans son cabinet. Mais il reste trop peu de temps pour que le charme qui avait agi dans l’après-midi retrouve toute sa force. 

Pourtant, au moment de sortir du restaurant, il prend ses deux mains dans les siennes.

— Il faut me pardonner. Je n’ai pas été très gai ni très agréable. Vous avez dû vous ennuyer mais vous savez ce que c’est… une décision à prendre quand on n’est pas sûr de faire ce qu’il faut… on craint de se tromper…

A certaines intonations, une musique de la voix et un sourire un peu désabusé, un peu triste, Bérangère retrouve celui qui l’avait invitée. Sa déception pour cette soirée ratée s’estompe devant les yeux qui la fixent avec une sorte de bonté empruntée.

— En plus, vous ne vous en êtes peut-être pas rendu compte, mais je suis timide. Cet après-midi, dans mon cabinet, ça ne se voyait pas parce que j’étais dans mon environnement, dans un cadre familier, mais en me retrouvant tout seul avec vous… enfin, j’espère que vous ne m’en voudrez pas trop et je suis sûr que ça sera plus réussi la prochaine fois…

 

Dans son lit, Bérangère ne sait toujours pas ce qu’elle doit penser. Evidemment, il n’avait jamais eu l’intention de faire l’amour avec elle, mais ça, elle s’en doutait déjà. Elle l’avait espéré sans trop y croire. 

Par contre, elle ne s’attendait pas du tout à ce qu’il soit si morne et si soucieux. C’était bien possible, après tout, l’histoire de son malade. Ça doit pas être marrant tous les jours d’être médecin. Il lui a parlé d’une prochaine fois. C’est pas sûr qu’elle accepte de le revoir. De toute façon, ils n’ont rien décidé de précis et ce n’est pas elle qui va le relancer. Elle va attendre bien sagement qu’il se manifeste. Surtout pas qu’il s’imagine qu’elle lui court après.

Tout de même, ça l’étonne qu’il n’ait pas tenté un geste un peu tendre. Bon d’accord, il lui a pris les mains avant de partir mais c’était à peu près aussi palpitant que la fois où elle a participé avec sa tante à une réunion des témoins de Jéhovah. Là aussi ils s’étaient tous tenus par les mains mais on ne peut pas dire que c’était le prélude à quelque chose de sexuel.

Non, elle doit se rendre à l’évidence, le docteur Veillon n’a aucune visée sur elle. A moins qu’il soit vraiment timide comme il l’a dit. Mais timide à ce point-là ! Surtout de la part d’un homme de son âge, Bérangère n’y croit pas beaucoup. 

Petit à petit, elle se laisse glisser dans le sommeil…


CHAPITRE II

Tous les jeudis soir, Loïc dort chez les parents de Bérangère. Un arrangement ancien, pour lui éviter de retourner à Fontainebleau quand ses cours débutent de bonne heure. C’est son cousin, il est plus jeune qu’elle et elle l’aime beaucoup. La soirée se déroule toujours à peu près de la même façon. Après le dîner, pendant que les parents regardent la télé dans la salle à manger, les deux complices se réfugient dans la chambre du premier pour se passer des cassettes de films fantastiques. 

Enfin, c’est comme ça que ça a commencé, il y a deux ou trois ans. Très vite, Loïc a apporté des cassettes pornos et Bérangère a été tout de suite intéressée. Elle n’en avait jamais vu.

Une chose en amenant une autre, il avait pris l’habitude, tout en regardant les exploits des hardeurs, de sortir son sexe en érection, soi-disant pour être plus à l’aise. Bérangère n’avait pas protesté. C’était la première fois qu’elle voyait un garçon bander pour de vrai. 

Elle lorgnait la bite de son cousin du coin de l’œil en observant ce qui se passait sur l’écran et en s’interrogeant sur le plaisir qu’on pouvait trouver à introduire quelque chose d’aussi volumineux dans un trou aussi resserré. A l’époque, Loïc était fasciné par la sodomie et les cassettes qu’il échangeait avec ses copains traitaient quasi exclusivement de cette manière de baiser. Bérangère admirait les actrices et trouvait qu’elles avaient bien du courage, elle qui supportait déjà assez mal de s’introduire un thermomètre dans l’anus pour prendre sa température.

Petit à petit, son cousin se tripota devant elle et finit par se masturber en s’arrangeant pour régler son éjaculation sur une des scènes les plus fortes du film. Bérangère contemplait ces manipulations avec curiosité. Malgré quelques conversations occasionnelles avec ses copines, elle ne savait pas comment les garçons se branlaient et il était le premier à lui offrir ce spectacle. 

C’est ainsi qu’elle commença son éducation sexuelle grâce à Loïc, tous les jeudis soir, pendant que ses parents se passionnaient pour les enquêtes de Navarro ou de Julie Lescaut.

Si elle ne désapprouvait pas les manœuvres de son cousin, Bérangère n’y participait pas non plus. Il avait même fallu qu’il insiste longtemps pour qu’elle consente à le branler à son tour. L’argument décisif fut que ça pourrait lui servir plus tard, quand elle coucherait avec un garçon. Elle saurait s’y prendre et n’aurait pas l’air godiche. Le souci pédagogique avait fait taire ses réticences. D’autant qu’il lui avait juré qu’il ne lui demanderait rien de plus. Elle s’était donc appliquée à reproduire du mieux qu’elle pouvait les gestes qu’elle lui voyait effectuer depuis des semaines et elle écoutait ses conseils avec attention : comment il fallait serrer la bite avec une pression ni trop faible ni trop forte et surtout comment il convenait de varier cette pression selon que la main montait ou descendait. 

Elle avait déjà beaucoup vu l’exercice mais elle n’aurait pas imaginé qu’il était si délicat à reproduire correctement. Ses efforts étaient amplement récompensés quand les jets de sperme chauds et gluants aspergeaient ses doigts. 

Un jour qu’elle s’était montrée particulièrement brillante, très émue d’entendre les halètements de Loïc juste avant qu’il gicle, il lui avait demandé de lui montrer son sexe alors que les spasmes de son éjaculation s’apaisaient tout juste.

— Non. Ça, je veux pas.

— Mais pourquoi ?

— Parce que c’est pas pareil.

Elle tenait toujours la queue gonflée mais amollie et essuyait avec un mouchoir le sperme qu’il avait répandu sur sa poitrine et son ventre. Comme d’habitude il avait pris la précaution de remonter son T-shirt. Ils ne savaient pas pourquoi mais c’était toujours elle qui l’essuyait. Ils n’avaient jamais parlé de ce rite qui s’était imposé de lui-même.

Elle séchait d’abord soigneusement ce qui avait coulé sur son torse avant de s’occuper de la bite elle-même qu’elle nettoyait avec tendresse. Cette partie de l’opération ne lui déplaisait pas, bien au contraire, et elle y apportait une délicatesse et une prévenance dont il lui savait gré.

— Pourquoi c’est pas pareil ? Parce que tu ne veux pas me montrer ta foufoune toute mouillée ?

— Non. C’est pas vrai, je ne suis pas mouillée, ça ne me fait rien tes trucs…

Comme elle était plus vieille que lui et qu’il l’aimait en secret, Loïc croyait plus ou moins à son insensibilité et se demandait ce qu’il fallait faire pour exciter une fille de son âge. 

Mais Bérangère mentait. Depuis le début, depuis les premières cassettes pornos qu’ils avaient regardées ensemble, elle avait ressenti une excitation indéniable et trempé sa culotte. Mais un jour, il avait eu la maladresse de se moquer des filles qui ne bandaient pas et se contentaient de mouiller comme des pisseuses. Elle en avait éprouvé de la honte et avait inventé ce mensonge. Depuis, elle continuait à affirmer qu’elle n’était pas le moins du monde troublée par ce qu’elle voyait et faisait. 

En fait, sans le savoir, Loïc avait réveillé un complexe tenace chez sa cousine. Elle n’aimait pas son sexe, ni d’ailleurs le sexe féminin en général. Cette boursouflure indécise, bordée de lèvres molles, la rebutait. Et ce n’était pas la minuscule excroissance du clitoris qui rachetait cette médiocrité.

Elle ne comprenait pas que les garçons puissent être fascinés à ce point par un fouillis de chairs sans consistance qui ne servait même pas à masquer un trou dont la seule utilité était de se laisser pénétrer par leur bite jusqu’à ce qu’ils y déversent leur semence. 

Alors qu’ils avaient la chance, eux, de posséder un pénis bien tangible, agrémenté de deux testicules aux propriétés curieuses, pénis qui avait la faculté de durcir en s’allongeant pour offrir l’aspect harmonieux d’une colonne mignonnement terminée par un gland qu’elle estimait pour sa part adorable.

Bref, si elle était ravie d’admirer la bite de son cousin, elle ne voulait à aucun prix lui montrer sa chatte. 

Avec les mois, leurs relations s’étaient stabilisées. Tous les jeudis soir, pendant que les parents de Bérangère suivaient un feuilleton à la télé, elle branlait son cousin tout en parlant avec lui de choses et d’autres, essuyait affectueusement les traces de son éjaculation et regardait distraitement la cassette qu’il avait apportée.

Il venait de découvrir les films gore, ce qui déclenchait parfois bizarrement son plaisir.

 

Il n’y a pas de raison que ce soir, puisqu’on est jeudi, les habitudes soient changées. Après le dîner, Bérangère et Loïc vont dans la chambre et le garçon glisse une cassette dans le magnétoscope.

— Tu vas voir, Micky l’a trouvé génial. Il y a une scène avec un toubib dément dans un hosto qu’on va en rester sur le cul…

En attendant, il déboutonne le haut de son pantalon et Bérangère y glisse sa main. Ils ont l’un et l’autre acquis de tels automatismes dans cette branlette hebdomadaire qu’ils n’ont quasiment plus besoin d’en parler.

— A propos de toubib, tu crois qu’ils baisent comme les autres ? demande Bérangère.

— Sans doute. Pourquoi ? Y en a un qui t’a fait du rentre-dedans ?

Bérangère ne répond pas. Non, justement, Régis ne lui a pas fait d’avances.
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